
«Cette maladie me ronge les organes»
BEVAIX  Atteinte d’une forme sévère d’endométriose, une maladie
gynécologique, Saroj Gagnebin Bourquin a décidé de témoigner.
PAR NICOLAS.HEINIGER@ARCINFO.CH

Saroj Gagnebin Bourquin est coresponsable de l’antenne neuchâteloise de S-endo,
une association qui vient en aide aux femmes atteintes d’endométriose. David
Marchon

Saroj Gagnebin Bourquin nous reçoit dans le salon de son élégante
maison de Bevaix. Elle nous apparaît souriante et pleine d’entrain.
Pourtant, même si elle n’en laisse rien paraître, elle souffre.
Terriblement.

Comme une femme sur dix en Suisse, la Bevaisanne est atteinte
d’endométriose, une maladie gynécologique relativement
méconnue (lire ci-contre). Elle en est au stade 4, le plus sévère: «Ça
me ronge les organes, c’est comme un cancer bénin.» Bénin, mais
qui provoque des douleurs insoutenables. «J’ai mal tout le temps.
Parfois, je pense même à en finir. Ce qui me tient en vie, ce sont
mes filles.»

Dix ans pour un diagnostic



Cette douleur apparaît à 10 ans et demi, en même temps que ses
premières règles. Pour la soulager, son médecin lui prescrit la pilule.
A 18 ans, elle rencontre celui qui deviendra son mari. La sœur de
celui-ci, qui a les mêmes symptômes, s’est vue diagnostiquer une
endométriose. «Je suis donc allée voir mon gynécologue, mais il m’a
dit que c’était dans ma tête et m’a prescrit des antidépresseurs.»

Ce n’est que dix ans plus tard, au moment où elle décide d’avoir des
enfants, que sa maladie est diagnostiquée, grâce à une
laparoscopie. Soit quatre entailles pratiquées dans l’abdomen, en
ambulatoire. La pathologie est déjà à un stade très avancé. «Les
médecins en ont trouvé partout, ils ont refermé sans rien toucher.»

S’il est possible pour certaines femmes atteintes de cette affection
d’envisager une grossesse naturelle, ce n’est pas son cas. Elle opte
donc pour une procréation médicalement assistée, qui aboutira à la
naissance de jumelles. «Un miracle», dit-elle aujourd’hui.

Faire connaître la maladie

Malgré plusieurs interventions chirurgicales, l’endométriose
continue à se développer. Les souffrances qu’elle entraîne ont un
impact sur la vie sociale, mais aussi professionnelle de cette
universitaire. «Comme beaucoup d’endogirls, comme on s’appelle
entre nous, j’ai fini par me mettre à mon compte. J’étais trop mal à
l’aise face à mon employeur de manquer sans cesse le travail.»

Saroj Gagnebin Bourquin est aujourd’hui coresponsable de
l’antenne neuchâteloise de S-endo, une association qui vient en aide
aux «endogirls». L’association organise une rencontre samedi à
Neuchâtel. «Je ne veux pas de pitié», précise-t-elle. Si elle a décidé
de témoigner, c’est pour faire connaître cette maladie, afin qu’elle
puisse être identifiée plus tôt. «Car si j’avais été dépistée
correctement au départ, je ne vivrais pas ça.»

Neuchâtel Cafétéria de Foyer handicap, Maladière 33. Sa 16 mars,
de 14h à 16h. Entrée 10 francs, gratuit pour les membres de S-
endo. Neuchâtel


